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Ce texte jusqu’ici non publié se trouve dans les archives de Gaston 
Tuaillon (*1923 - †2011). Il a servi pour une conférence lors d’un Col-
loque de toponymie, en l’honneur de Don Bruno, à Chianocco (Pié-
mont), le 16 novembre 2002. Il s’adresse à des spécialistes et amateurs 
de toponymie et nous semble toujours d’actualité.

(Gunhild Hoyer)

Le but de la toponymie est de donner un sens aux mots qui n’en ont pas ou 
plutôt qui n’en ont plus. Quand ils ont donné à tel endroit une désignation précise, 
les hommes des générations passées savaient que le mot choisi avait un sens qui 
convenait à ce lieu : pour eux, le nom de lieu était un signe motivé. Cette motiva-
tion a duré des siècles et, pour certains toponymes, elle peut être encore conscien-
te aujourd’hui ; mais souvent cette motivation s’est éteinte. Si elle a disparu, nous 
ne comprenons plus le sens des toponymes créés par des hommes intelligents qui 
organisaient logiquement leur vocabulaire topographique. Nous disons : Mont-
Cenis (ou il Cenisio), Rochemelon (ou Rocciamelone, ou Rotséméloun, si nous 
parlons en patois de Bessans) Susa, Modane, Lanslebourg, Lanzo Torinese et pour 
nous, ces mots ne signifient rien d’autre que “tel endroit”. Nous acceptons cet 
arbitraire commode. Le toponymiste le refuse ; son esprit curieux voudrait savoir 
ce que signifiaient ces mots, au moment de leur création. Trouver le sens perdu du 
nom de lieu, tel est le but de la toponymie.

Pour l’atteindre, les chemins sont divers, car la toponymie n’est pas une scien-
ce fondamentale, elle est plutôt une recherche appliquée qui doit s’appuyer sur des 
connaissances acquises dans d’autres sciences, la géographie, l’histoire et surtout 
diverses branches de la linguistique, comme la dialectologie et la phonétique évo-
lutive. La géographie exige que l’explication convienne à la nature du lieu. Les 
documents historiques contiennent des formes écrites dans les siècles passés ; 
elles doivent être prises en compte, mais d’abord critiquées et comprises, avant 
d’être intégrées à l’explication proposée. Mais c’est surtout la linguistique qui 
présente les exigences les plus rigoureuses et les plus souvent négligées. Le nom 
de lieu a été créé dans la langue locale, il a subi au cours des siècles toutes les évo-
lutions phonétiques de cette langue. Cette histoire linguistique du nom de lieu 
impose au toponymiste de connaître la phonétique évolutive du patois de l’endroit 
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et d’en tenir compte. C’est l’exigence la plus fondamentale, la plus rigoureuse et 
la plus souvent négligée. 

Depuis plusieurs siècles (5 en France, 3 en Italie), la forme du toponyme a pu 
être modifiée, maltraitée, bousculée par les premiers géographes des cartes natio-
nales, qui ont voulu, à toute force, donner une allure française ou italienne aux 
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toponymes locaux. Si l’on veut expliquer le sens de Chiomonte, on ne doit pas 
ignorer que cette forme a été produite lors d’un choc brutal entre l’occitan du lieu 
et la langue nationale. Les Français, qui s’amusent souvent à faire des calembours, 
ont truffé les cartes officielles de mots très correctement français, mais qui ont 
l’inconvénient de n’avoir pas le même sens que l’homonyme du patois. Un seul 
exemple : un endroit d’où l’on tire du sable (en latin ARENA + le suffixe ‑ARIUM) 
est souvent appelé l’arénier ; sur les cartes, ce mot est devenu une araignée, le 
nom d’une petite bête. Tous ces contacts irrespectueux entre la langue nationale et 
le patois, surtout si l’on veut comprendre le sens des mots, doivent être signalés, 
critiqués et, si possible, rejetés des cartes. Mais ça, c’est une tout autre histoire ! 
La toponymie a de multiples exigences. Je n’ai cité que les plus importantes. Je 
vais libérer maintenant mon discours du ton dogmatique de cette introduction, 
pour conduire quelques réflexions sur des exemples concrets.

Les exemples
Premier exemple : le village savoyard de « Sardières », ou de l’importance de 
la phonétique du patois

Sardières est un village mauriennais bâti à 1 500 mètres d’altitude entre Sol-
lières, Aussois et Bramans. Que nous soyons des Piémontais ou des Savoyards, le 
nom de ce village nous fait immédiatement penser au Roi de Sardaigne qui a 
régné sur la Savoie et donc sur Sardières. Mais si l’on s’arrête à cette explication : 
Sardières = ‘commune ayant appartenu au royaume de Sardaigne’, nous commet-
tons un calembour presque aussi stupide que celui des cartographes qui ont fait 
d’un terrain sablonneux, une araignée. Réfléchissons.

Histoire
Les ducs de Savoie sont devenus Rois de Sardaigne au xviie siècle ; à cette épo-

que, le village mauriennais avait au moins une dizaine de siècles d’existence. Ce 
qui a commencé après ne peut pas expliquer ce qui l’a précédé. Cette réflexion 
nous libère d’un calembour et d’un anachronisme.

Phonétique du patois
En patois local, ce mot se prononce [har'dire] ou [ar'dire]. L’aspiration initia-

le1 n’est pas conservée par tous les Mauriennais, pour le son qui continue le 
contexte phonétique latin CE / CI et qui, dans beaucoup de patois de la vallée, est 
devenu soit un [h], soit zéro. Pour dire Mont-Cenis, la plupart des Mauriennais 
disent [mo enɛj]. Il ne reste rien du CE initial. Quelques uns disent : [mõ henɛj], 
en conservant une aspiration. Dans un patois conservateur d’une aspiration, le 
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nombre 555 se dit [h h h'kta hk]. C’est le plus bel exemple de la particularité 
mauriennaise : CE / CI devient soit un [h], soit zéro. Or, c’est exactement la pro-
nonciation en patois du début du mot Sardières. Donc la base étymologique de ce 
mot commence par CE ou CI.

Reste un problème phonétique mineur : celui de la syllabe ar/èr. En gallo-ro-
man, ces deux syllabes sont assez souvent en variante libre, comme le montrent le 
mot larme qui devrait être lairme et, en sens inverse, le mot chair ‘viande’ qui, 
selon les lois phonétiques, devrait être char.

Formes anciennes 2

1383	 CERDERARIUM
1570	 CERDIERES, ÇARDIERES

Elles confirment ce qu’avaient établi nos déductions à partir de la phonétique 
du patois local : il faut que la base étymologique commence par CE ou CI. J’ai 
pris ces graphies anciennes au Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la 
Savoie du chanoine Adolphe Gros. Ce grand lecteur d’archives n’établit pas tou-
jours, et même pas souvent, de bonnes explications des noms de lieux ; son livre a 
pourtant l’avantage de fournir les graphies anciennes.

Le chanoine Adolphe Gros explique le mot Sardières à partir du participe passé 
SARTUM (suffixé avec ‑ARIAS) du verbe latin *SARTIRE, dont le participe passé 
du verbe composé EXSARTUM a donné le nom commun, souvent devenu topony-
me essart, au sens de ‘défrichement, nouveau terrain cultivé’. Mais si le mot Sardiè-
res venait de SARTUM, il serait en patois local *Sartières et non [har'dire] ou 
[ar'dire]. La base proposée *SART+ARIAS ‘défrichement’ ne satisfait pas à l’exi-
gence de la phonétique du patois ; cette explication est inacceptable.

Une piste de recherche
Que peut-on dire pour expliquer le mot Sardières ? Peu de chose, parce que, 

dans les patois mauriennais, il n’existe pas, du moins à ma connaissance, un nom 
commun [har'dire] ou [ar'dire]. On peut tout au plus proposer une piste de recher-
che, en faisant un rapprochement avec d’autres noms de lieux montagnards : la 
Cerdagne est une vallée pyrénéenne franco-espagnole située en altitude sur la par-
tie orientale et catalane de la chaîne frontière ; Cerdon est une commune du Bugey 
(Ain) située sur une longue et forte pente qui conduit sur un plateau jurassien. Est-
ce que Sardières appartient à la même famille lexicale que ces deux autres topony-
mes montagnards ? Rien ne le prouve, mais rien n’interdit de le penser, ni de 
chercher des arguments pour le prouver. Je me contenterai de cette suggestion, car 
je ne peux pas aller plus loin, faute de preuves. La toponymie impose de la pru-



29

dence dans les conclusions ; il convient de rappeler cette exigence aux esprits qui 
aiment les certitudes plutôt que l’effort de la réflexion.

Second exemple : la base « CUL- » (Honni soit qui mal y pense !)
Il existe dans la région francoprovençale, surtout dans la partie alpine et juras-

sienne, des toponymes en Cul-.
Culoz––  (Ain) est un bourg construit au-dessous d’un versant de montagne assez raide 
qui culmine à 1 142 mètres au Point de Vue du Fenestré et qui domine le bourg 
construit à ses pieds, à 240 mètres environ. Un bel adossement, là encore, pour 
s’abriter du vent du nord. Le patois local ne prononçait pas le -z final, simple 
graphie qui signifiait que l’accent de mot ne frappait pas la syllabe finale, mais 
la voyelle de la syllabe précédente : ['kylo] ou même [kyl], comme l’a indi-
qué Duraffour à la page 47c de son ouvrage Phénomènes généraux d’évolution 
phonétique dans les dialectes franco-provençaux (Grenoble, 1932).
La Cul–– a (l’accent du mot frappe la voyelle finale -a, qui continue le suffixe 
‑ATAM) est un micro-toponyme qui n’est pas rare dans les alpages savoyards ; 
il désigne des prairies situées au-dessous d’un rocher. La Cula de l’alpage de 

Sardières (Vallée de la Haute Maurienne) est niché sur un petit plateau légèrement en aval et en hauteur avec le 
Châtel, lui faisant pratiquement face 3
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la Charmette (près de Modane) est une prairie qui s’allonge entre un torrent et 
le pied d’une barre de rochers. 
Les Culées––  est le pluriel du mot précédent (le patois local dit : la cula au sin-
gulier et lé culé au pluriel). Ce mot désigne, sur le territoire de la commune de 
Saint-Martin-d’Arc (Savoie), un hameau situé à 700 mètres d’altitude, au pied 
d’un adossement rocheux impressionnant qui culmine à 1 600 mètres, au Fort 
du Télégraphe. 
Les Reculées, –– toponyme ou nom commun du Jura, désigne des vallées entou-
rées de deux côtés (sens du préfixe re-) par des corniches rocheuses.
Pour ne pas oublier le plus anciennement connu –– Cularo, qui figure dans une 
lettre écrite à Cicéron par un général de César, Munatius Plancus, qui a été le 
fondateur de Lyon. Cularo est l’ancien nom de Grenoble, lorsque la future ville 
n’était encore qu’un village dont les quelques maisons étaient protégées des 
vents du nord par les derniers contreforts rocheux du massif de la Chartreuse.
Le latin et le celtique sont deux langues indo-européennes assez proches l’une 

de l’autre ; elles ont en commun beaucoup de traits linguistiques, et notamment, 
pour l’étude qui nous intéresse, une famille lexicale formée sur la racine *CUL‑. 
Chacune des deux langues ne donne pas exactement le même sens à ces mots : le 
latin leur a donné le sens de « fesses, le derrière, l’anus, etc. », alors que le celti-

Culoz (Ain), le village adossé contre les flancs de la montagne
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que leur a donné le sens plus général de « dos ». Le Dictionnaire étymologique de 
la langue latine d’Ernout et Meillet (4e édition, Paris, 1994) indique, à l’article 
étudiant le mot latin CULUS, sa parenté avec les langues celtiques, en citant l’ir-
landais et le gallois « irl. cùl, gall. cil ‘dos’ ». Il n’est donc pas étonnant que les 
mots formés en Gaule sur cette racine donnent le sens « d’adossement » ou 
« d’appui contre une roche » aux noms de lieux Cularo, Culoz et aux autres. Il est 
même probable que les verbes français reculer et acculer «coincer contre un obs-
tacle qui empêche de reculer» conservent le sens celtique de « dos », plutôt que 
les sens latins plus spécifiques avec lesquels ces deux verbes n’ont aucun rapport 
sémantique. Pour les noms de lieux cités, le rapport avec « dos » est certain, et si 
l’on connaissait ce sens incontestable de Cularo, qui de plus est parfaitement jus-
tifié par la géographie, on ferait peut-être moins de stupides calembours peu aima-
bles, sur l’ancien nom de la ville de Grenoble.

Le regroupement de quelques noms de lieux comportant la même racine (ici 
cul-) et la même signification (ici « adossé à une roche ») constitue une démarche 
qui renforce d’autant plus l’argumentation que la forme et sa signification peuvent 
se rattacher à une langue étymologique connue. Cet exemple a été choisi pour 
illustrer l’importance qu’il faut accorder à la réalité géographique ; le toponymiste 
doit évidemment se servir des dictionnaires des langues anciennes qui sont aussi 
les langues étymologiques, mais il ne doit pas ignorer la réalité géographique. 

Cularo (Grenoble). Situé sur la rive droite de l’Isère, blotté contre le Mont Rachais (1 050 m), le quartier Saint-
Laurent 4
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Une méthode convaincante consiste à trouver une série de toponymes semblables 
et désignant les mêmes réalités géographiques, même si l’on ne peut pas les ratta-
cher à une langue étymologique connue, ce qui n’est pas le cas ici. 

Remarque finale. L’unité lexico-géographique constitue un acquis intermé-
diaire sérieux, qui peut aboutir à une explication plus complète, si un jour, 
quelqu’un trouve un rattachement étymologique convenable et une base étymolo-
gique précise. Trouver le sens est une étape importante, même si on n’est pas à 
même de proposer une base étymologique phonétiquement correcte.

Troisième exemple : Quelle est l’étymologie de « Mont-Cenis » ?
Données du problème

En patois : 
Maurienne : [mõhenɛj], [mo eni], [mo enɛj] (3 syllabes). 
J’ignore les prononciations en patois de Venaus et Giaglione, vous les ajouterez.

Formes anciennes 5

739	 IN CINISIO (Cartulaire de Grenoble)
756	 CINISO
ixe siècle	 CINISIUM ; MONTIS CINISII, MONTE CINISIO
xie siècle	 MONTIS SENISII 
xiie siècle	 ULTRA MONTEM CINERIS 
1162	 MONS CINISIUS
1168	 MONS CILLENI : 1178 MONTE CINISIO

(Archives de l’Abbaye de Novalesa)

Peut-on, à partir des patois et des graphies anciennes reconstruire une base 
étymologique ?

Première remarque : Les graphies anciennes sont postérieures aux évolutions 
phonétiques importantes comme la mutation vocalique latine, la palatalisation de 
C+E/I et des conséquences de cette palatalisation sur l’entourage vocalique.

Deuxième remarque : Cet essai de reconstruction phonétique tient compte 
conjointement des formes patoises ET des graphies anciennes.

Consonne initiale : c’est un C et non un S, malgré une graphie du xie siècle ; 
les initiales des formes des patois mauriennais imposent un C (voir ce qui est dit 
pour Sardières).
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Voyelle de la syllabe initiale : est-ce un I long ou bref ou un E long ou bref ? 
Les timbres actuels interdisent une seule de ces quatre voyelles, le Ī long. Il faut 
lire les graphies anciennes en CI avec un Ĭ bref, c’est-à-dire un E fermé [e]. 

La syllabe accentuée : les patois mauriennais ont -[nej] ou -[ni] ; les graphies 
anciennes ont -NI. La diversité vocalique ne peut s’expliquer que par le contexte 
« Ĕ bref devant contexte palatalisant », comme le montrent les continuateurs de 
SEX « six », dont voici quelques formes6 : Saint-André [ʃes], Lanslebourg [sis], 
Giaglione [si], Bessans [sœjs], les formes savoyardes les plus fréquentes sont 
[ʃe]. Les chuintantes initiales s’expliquent par l’influence de la première voyelle 
de la triphtongue primitive ‑iéi- propre à l’évolution en gallo-roman de C+E/I en 
syllabe accentuée. La présence dans les formes actuelles de la voyelle i et de 
divers restes de la triphtongue -iéi- atteste que la base étymologique avait à cette 
place un Ĕ bref accentué devant un contexte palatalisant. Donc la syllabe accen-
tuée de la base étymologique était NĔ et elle était accentuée, car la syllabe finale 
–SIUM imposait à l’accent d’être sur la pénultième, comme dans AUGŬRIUM 
qui a un Ŭ bref et accentué. On peut donc écrire une base étymologique 
*CǏNĚSIUM [kje'nɛsjo], après la mutation vocalique et un début de palatalisa-
tion.

Mais quel est le sens ? Avant de tenter de répondre à cette question, nous pou-
vons profiter de l’exemple du Mont-Cenis pour juger du mal-fondé de la plupart 
des étymologies proposées par le chanoine Gros. Arbois de Jubinville avait mon-
tré que les noms d’hommes étaient apparus dans la toponymie des Gaules avec 
l’introduction du droit romain et de la notion de la propriété privée. Ainsi la pro-
priété d’Aurelius était désignée par le nom du propriétaire suffixé en ‑IACUM et 
il est très exact de considérer comme continuateurs de AURELI+IACUM ; les 
noms actuels Aurillac et Orly. Rien n’est pire que de généraliser une idée juste en 
l’étendant systématiquement à des cas où elle devient une idée fausse. C’est ce 
qu’a fait trop souvent le chanoine Gros. Pour le Mont-Cenis, il avait trouvé deux 
propriétaires éponymes concurrents. Je cite intégralement le passage de la page 
294b du Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Savoie :

« Le thème étymologique de Cenis est Cinisius ou Sinisius, tous deux noms de 
personnes. Le premier est un gentilice romain (R.S. 1912, 203). Le second est un 
nom d’origine hellénique : un Synesios était évêque de Ptolémaïs au IVe siècle. 
Ce nom a été latinisé en Synesius ou Synicius, qui a pu s’écrire Cynisius, 
Cinisius. Remarquons d’abord que Cinisius est la forme donnée par les textes les 
plus anciens, d’origine novalicienne ou alpine ; tandis que Sinisius ou sa forme 
romane Senis ne se rencontrent que dans les relations des voyageurs étrangers au 
pays ; […].

C’est donc un Gallo-Romain nommé Cinisius qui a donné son nom à la montagne 
appelée à une si haute renommée dans les annales de l’histoire ».
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Les noms propres de personnes étant entrés dans les noms de lieux avec l’im-
portation en Gaules du principe de propriété privée, il faut croire que Cinisius a 
été l’heureux propriétaire des pâturages du Mont-Cenis, qui sont restés une pro-
priété collective des communautés de Lanslebourg et de Bramans, jusqu’au xxe 
siècle. Il ne faut pas mettre des noms de propriétaires à l’origine de tous les noms 
de lieux, surtout quand il s’agit d’un lieu qui n’a jamais été propriété d’un seul 
individu, qu’il ait été Grec ou Romain.

Alors quel sens peut avoir la base étymologique *CĬNĚSIUM [kje'nɛsjo] ? 
Voici une suggestion établie sur le principe du rassemblement des mêmes formes 
pour désigner des lieux semblables :

Le col de la Cenise––  (1 724 m) se trouve en Haute-Savoie entre les communes 
du Petit-Bornand et de Mont-Saxonnex. Sur le versant nord-est du col, il y a un 
plateau moins grand que celui du Mont-Cenis, mais tout de même assez étendu 
pour qu’on y installe un altiport où les petits avions peuvent se poser.
Le col de la Sine–– . Au nord de Grasse, le col de la Sine (1 108 m) fait com-
muniquer la commune de Caussols qui s’étend sur un plateau à 1 000 mètres 
d’altitude et la vallée du Loup. La forme provençale ['sino], ['sinǝ] en fran-
çais régional et [sin] en français est le mot féminin formé sur le radical de 

Le plateau du Mont-Cenis. Le lac du Mont-Cenis est un barrage artificiel qui a été construit entre 1962 et 1968. 
Les chalets d’alpage d’autrefois, l’hospice et son prieuré ont été engloutis par les eaux du lac 7
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*CĬNĚSIUM [kje’nɛsjo] qui est à la base de Cenis. La forme simple *CĬNA 
aboutit au provençal ['sino] conformément à l’évolution de C+E/I en syllabe 
accentuée, contexte qui est représenté aujourd’hui par si, syllabe qui peut-être 
écrite si ou ci (cf. MERCEDE > merci).
La commune dauphinoise de Sinard (Isère)––  porte un nom qui est un dérivé for-
mé avec le suffixe ‑ard sur la forme précédente. Cette commune dauphinoise 
s’étend sur un long replat d’environ un kilomètre de large et de trois kilomètres 
de long situé à 800 mètres d’altitude et dominant la vallée du Drac qui coule à 
environ 600 mètres d’altitude.

Il semble que ces toponymes remontent à un nom commun qui, dans la langue 
d’origine, sous la forme *CINA, latinisée en *CĬNA, désignait un plateau en altitu-
de. Toutes les formes citées peuvent, selon des évolutions régulières, continuer cette 
base étymologique. Ceci n’est pas une preuve, mais une simple possibilité raisonna-
ble qui devrait être plus complètement étudiée, d’abord en rassemblant toutes les 
formes de cette famille lexicale et en décrivant les lieux ainsi désignés. Mais il fau-
drait exclure ou du moins mettre dans une catégorie secondaire les toponymes 

Sinard (Isère). Le village et le lac de Monteynard 8
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comme le Mont-Cenis de Saint-André (canton de Modane). Ce village possédait des 
gîtes d’étape pour les voyageurs qui passaient par le Mont-Cenis ; à la sortie du vil-
lage, la route qui mène au Mont-Cenis s’appelle pendant un kilomètre environ, le 
Mont-Cenis. Naturellement, il s’agit du sens « la route qui mène au Mont-Cenis ». 

Quatrième exemple « Genève » : appliquer la phonétique du patois local
César nous a transmis dans le De Bello Gallico le nom latinisé de l’une des 

trois capitales des Allobroges, Genève (les deux autres étant Vienne et Cularo / Gre-
noble). Les manuscrits de César proposent deux formes GENAVA et GENUA. 
Qu’ont fait les linguistes français ? Ils ont appliqué les lois évolutives du français 
de Paris, en partant du mot latin GENAVA et en ont obtenu très facilement Genè-
ve. C’est enfantin : il suffit d’accentuer GENĀVA sur la deuxième syllabe en lui 
donnant un a long et appliquer les lois les plus simples de la phonétique évolutive 
de la langue d’oïl pour l’explication d’un mot qui n’est pas en domaine d’oïl, mais 
en domaine francoprovençal. L’explication était si simple qu’elle a convaincu les 
latinistes eux-mêmes, si bien qu’un excellent dictionnaire latin-français (le Gaf-
fiot) accentue GENĀVA sur la pénultième en lui donnant un a long.

Les latinistes, auteurs de ce dictionnaire ne se sont pas aperçus qu’ils inventaient 
une règle de phonétique latine, en admettant deux formes, l’une pleine, l’autre abré-
gée grâce à l’amuïssement d’une voyelle longue et accentuée. Les doubles formes 
pour un même mot existent en latin (VINCULUM/VINCLUM) mais l’abréviation 
ne s’opère pas grâce à la suppression d’une voyelle longue et accentuée. De plus en 
admettant l’existence d’un paroxyton *[ge'naːwa], on est obligé d’admettre que les 
deux formes GENAVA/GENUA ne sont pas accentuées sur la même syllabe. Cette 
bizarrerie serait exceptionnelle et même unique en son genre. Vous voyez jusqu’où 
peut conduire l’application de la phonétique qui n’est pas du pays auquel appartient 
le toponyme ; elle peut conduire à modifier le latin et faire dire à la prose de César 
qu’elle indique les quantités vocaliques. Appliquons à un mot francoprovençal la 
phonétique francoprovençale et tout ira mieux.

1. Les formes anciennes
Ancien oïl : Genves ; francoprovençal genevois du xvie siècle Genava 

[Dǝ'nava], Geneve [Dǝ'nɛva] d’où le français Genève ; francoprovençal vaudois 
Genves, Gennes ; allemand Genf.

2. La phonétique évolutive du patois local 
Toutes ces formes s’expliquent par la forme GENAVA ['genaːwa] accentuée 

sur l’initiale, pourvu qu’on applique à ce mot francoprovençal la phonétique évo-
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lutive du francoprovençal, sauf naturellement pour la forme d’oïl. Les séries de 
trois formes gallo-romanes James, Jacques, Jaquème, ou jeune, Jouve, Jouvène, 
ou Étienne, Estève, Étiévan / Tivan dénoncent une base étymologique accentuée 
sur l’antépénultième. La série de formes Genves, Gennes, Genève s’explique par 
le proparoxyton latin GENAVA ['genaːwa]. Ce que nous allons démontrer :

Genvesa/	  (oïl, Vaud) : Le proparoxyton latin GENAVA ['genaːwa] amuït sa 
voyelle pénultième pré-tonique, comme dans FABRICA > fr. forge. Cette rè-
gle est presque constante en langue d’oïl et assez fréquente en francoproven-
çal. La forme allemande Genf est un emprunt soit à la langue d’oïl, soit aux 
patois vaudois.
Gennesb/	  (Vaud) : Le proparoxyton latin GENAVA ['genaːwa] amuït sa syllabe 
finale. Ce traitement des proparoxytons est fréquent en occitan (CORSICA > 
occitan Corsa francisé en Corse ; GENOVA > occitan Gena francisé en Gè-
nes). Commune en occitan, cette évolution est rare en francoprovençal.
Les formes à trois syllabes du type c/	 Genève s’expliquent par un traitement fré-
quent en francoprovençal qui consiste à conserver les trois syllabes du propa-
roxyton et de faire basculer l’accent de mot sur la pénultième, comme dans : 
FABRICA(S)	 > Faverge(s) 
JUVENEM 	 > Jouvène, patois dzouvèno/dzouèno.
D’où GENAVA ['genaːwa]	 > Genava [Dǝ'nava].

c bis/ Dans cette évolution par bascule de l’accent de mot, la voyelle qui est de-
venue accentuée a, dans certains cas, connu antérieurement au déplacement 
d’accent un début d’affaiblissement vers [ǝ] ; dans ce cas, la voyelle qui reçoit 
l’accent a le timbre [ɛ] ou [e], comme dans : 
JACOB/JACOMU(M)	 > patronyme savoyard Jaquème 
		  écrit Jaquemoz.
D’où GENAVA [ge'naːwa]	 > Geneva [Dǝ'nava], 
	  francisé en Genève.

Toutes les formes du toponyme s’expliquent par les particularités de la phoné-
tique évolutive des proparoxytons latins en gallo-roman, particulièrement en fran-
coprovençal, sans qu’il soit nécessaire de faire dire à César des bizarreries accen-
tuelles que sa prose est bien incapable de transmettre.

3. Conclusion
On m’a raconté que dans un pays lointain, s’affrontaient deux principes métho-

dologiques : les uns prétendent qu’il ne faut pas tenir compte des formes ancien-
nes, les autres qu’il ne faut pas tenir compte de la phonétique évolutive de la lan-
gue locale. L’exemple de Genève et de ses différents allomorphes devrait pouvoir 
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réconcilier les antagonistes, pour peu qu’ils veuillent bien appliquer avec rigueur 
la phonétique évolutive locale aux formes anciennes analysées et critiquées. Il 
est vrai que les formes anciennes montrent que les scribes nous ont légué parfois 
des bizarreries : pour un village savoyard qui s’appelle Bellevaux, les formes 
médiévales sont parfois : Pulchra Vallis. Je n’ai pas encore trouvé la loi phonéti-
que qui permettrait de faire venir de PULCHRA, l’élément Belle- de Bellevaux. 
Pourtant en France, on ne manque pas d’imagination depuis qu’un grand lexico-
graphe du xviie siècle a fait venir cheval du latin EQUUS. Soyons sérieux et 
disons que les formes anciennes doivent être lues, analysées, expliquées, 
dépouillées de certaines bizarreries avant d’être intégrées à une évolution phonéti-
que correcte, c’est-à-dire celle qui est construite sur les particularités de la langue 
locale.

Cinquième exemple : « il colle della Rho » ou « de la Roue » ?
Quel est le sens de ce mot que les Français et les Italiens n’écrivent pas de la 
même façon. La réponse se trouve dans le lexique des patois.

Deux écritures selon que la carte est italienne ou française. Qui a raison ? Les 
Italiens ou les Français ? Ni les uns, ni les autres ; il est vrai que lorsqu’on dépend 
des autorités qui ont leur siège à Rome ou à Paris, on n’a pas toujours assez de 
simplicité pour écouter des montagnards qui parlent patois. Pourtant ils ont la 
solution.

« Il colle della Rho » ou « le col de la Roue » au fond de l’image 9
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J’ai déjà traité de ce nom de lieu dans une conférence faite à Bardonnèche et 
j’ai même à l’époque convaincu le maire, de la nécessité de changer l’écriture de 
ce lieu, en colle dell’Arò, ce qui serait une bonne écriture italienne d’un mot 
encore présent dans le patois occitan de Salbertrand, où aro (au masculin) et arota 
(au féminin) est un adjectif signifiant ‘en forte pente’. Ce mot du vocabulaire ordi-
naire a d’abord servi de toponyme pour un alpage en forte pente sur la commune 
de Bardonnèche, puis le col qui est au-dessus de l’alpage.

L’histoire de ce toponyme est instructive, car on connaît bien les formes 
anciennes, on connaît bien aussi les patois occitans du Piémont et francoproven-
çaux de Maurienne. On a même appris, grâce à un article de Tullio Telmon10, 
quelle a été l’étape importante dans l’évolution phonétique de ces patois, l’adjonc-
tion d’un a devant l’initiale r-. L’étude de ce toponyme aurait même permis à 
Tullio Telmon de dater le phénomène de « prosthèse vocalique » dans les patois 
de Savoie et du Piémont. Voici le détail :

 
Formes anciennes

1189 	 AD COLLEM ROTE
1459 	 COLLIS DE ROTA
1589 	 LE COL DE LA ROZ 
1622	 COL DE LA ROZ
xviie siècle (carte de Borgonio) :	 COL DE LA ROU
xviiie siècle 	 COL DE LA RÔ
Le a initial dit « prosthétique » apparaît entre 1459 et 1589 ; il est écrit LA, 

dans une forme déjà aberrante de l’article.

Lexique patois
Patois de Salbertrand : adjectif aro / arota « en forte pente » ;
Patois de Saint-André (canton de Modane) : arout / arouta « en forte pente ».

Quand une pente devient brutalement plus forte, on dit en français qu’il y a 
« rupture de pente ». Il ne faut pas s’étonner si la même image se retrouve dans 
l’emploi du mot latin RUPTUS « cassé », puis « en forte pente ». L’explication du 
toponyme est claire ; la seule difficulté restante est d’ordre orthographique. Si les 
deux institutions cartographiques de Rome et de Paris voulaient bien reconnaître 
cette vérité simple, elles pourraient écrire, au lieu de leurs discordances actuelles : 
il colle dell’Arò et le col de l’Arou. Ces nouvelles graphies mettraient fin à une 
mauvaise coupure entre l’article et le nom à initiale vocalique, erreur qui remonte 
à 1589 et due à un scribe qui est bien excusable, puisqu’il n’avait pas lu l’article 
sur la « Prosthèse de l’a ».
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Conclusion
Le lexique du patois apporte la solution ; les formes anciennes permettent de 

mieux connaître l’histoire de la phonétique évolutive du patois, parce que la série 
des formes anciennes contenues dans les terriers, les cadastres et les cartes donne 
les dates importantes de cette histoire phonétique. J’ai choisi cet exemple, parce 
que les formes anciennes concordent parfaitement avec la phonétique évolutive 
des patois et même en assurent la chronologie. 

Sixième exemple : le « Fort de l’Écluse » domine le Rhône à un endroit où il 
n’y a pas d’écluse. Pourquoi ?

En aval de Genève, le Rhône traverse des gorges étroites que les glaciers et le 
fleuve ont creusées dans le calcaire jurassique ; en patois de la région, ces défilés 
entre des rochers s’appellent des cluses, comme dans votre vallée de la Doire 
Ripaire. Les géographes modernes ont intégré ce mot à leur terminologie.

Dans la seconde moitié du xvie siècle, la France a annexé le pays qui se trouve 
au nord de ces cluses, le Pays de Gex. Pour pouvoir intervenir contre l’armée 
savoyarde et piémontaise de Charles Emmanuel ier, la France a construit un fort 
au-dessus des cluses. Les voisins de ce fort l’ont tout normalement appelé dans 
leur patois : lo For de lé Cluzé, ce qui signifie « le Fort des Cluses », car dans les 
patois savoyards et bugistes de la région, au féminin pluriel, l’article conserve, 
sans contraction, la préposition et l’article : de lé. 

Qu’ont fait les Français, dès le xvie siècle ? Un calembour, spécialité nationa-
le ! Ils ont tout simplement respecté consciencieusement la phonétique du patois 

Au premier plan de l’image : « il colle della Rho » ou « le Col de la Roue » que l’on devrait appeler : il colle 
dell’Arò et le col de l’Arou = ‘le col en forte pente’ 11



41

et ignoré sa grammaire et la signification de ses mots. C’est ainsi que le fort s’est 
appelé et s’appelle maintenant encore : Le Fort de l’Écluse. Il n’y a jamais eu 
d’écluse à cet endroit, il n’y en aura jamais, mais survivra toujours l’Écluse née 
d’un calembour. Telle est parfois la toponymie voulue et fabriquée par les nationa-
listes culturels.

Cet exemple montre que, s’il faut tenir compte de la phonétique évolutive du 
patois local, il faut aussi prendre en considération les autres parties de ces langues 
que sont les patois, la grammaire et son lexique, c’est-à-dire le sens de ses mots.

Le Fort de « l’Écluse ». On voit le Fort (à gauche contre le flanc de la montagne) et le Rhône. On distingue la 
« Cluse », mais il n’y a jamais eu « d’écluse » 12
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Septième exemple: fabrique-t-on beaucoup d’huile à « Bourget-en-Huile » ?

Les données
Patois : Borzhè-èn-Ulye [bɔrDɛ ɛn 'yʎǝ], en français : la Seigneurie de l’Euille 

ou de l’Ullie.

Formes anciennes 
xiie siècle : 	 PETRUS DE ACUS, PETRUS AGUILENSIS
xiiie siècle : 	 APUD ACUM JUXTA PORTAM CASTRI
xvie siècle : 	 VLLIE = ullie prononcé ['yʎǝ] et
	 HUILLE prononcé ['yʎǝ] 

Le pays
Dans le canton de La Rochette (Savoie), Bourget-en-Huile est l’une des trois 

communes situées, à environ 800 mètres d’altitude, sur le plateau des Huiles tra-
versé par un cours d’eau, le Gelon qui y creuse la Vallée des Huiles. Au singulier 
ou au pluriel, le mot Huile est bien devenu le nom de ce pays de moyenne monta-
gne. Et pourtant ce mot repose sur un contresens assuré, car il désignait d’abord le 
fief d’une famille noble qui (voir les formes anciennes) portait un nom qui signi-
fiait « Aiguille ». Ces seigneurs possédaient un château construit à côté d’un épe-
ron rocheux qui portait un nom signifiant « l’Aiguille ». Ce mot se disait et se dit 
toujours en patois ['yʎǝ] ou ['øʎǝ]. Nous n’allons pas nous éterniser sur cette éty-
mologie simple et assurée. Le seul intérêt de cet exemple est de montrer comment 
ce mot ['yʎǝ] ou ['øʎǝ] « aiguille » est devenu en français Huile(s). Ce contresens 
a été inévitable à cause d’une incompatibilité entre la prononciation du patois et 
l’écriture du français.

Quelques particularités de la graphie française 
a/	Pourquoi le français écrit-il avec un h- initial les mots « huile, huit, huître, 

huissier » ?
	 Ce h initial a été très utile à une époque où les lettres u et v étaient distinguées 

d’après leur place et non d’après leur valeur phonétique de voyelle ou de conson-
ne : les mots vne vnion ne comportaient que des v, si bien que les mots huile, huit, 
huître, huissier auraient dû être écrits vile, vit, vître, vissier, sans le h initial. Le v 
aurait pu être lu comme une consonne ; le h initial a imposé la lecture d’une voyel-
le. On a conservé le h initial, même quand il est devenu inutile, avec l’adoption au 
début du xviiie siècle, de la distinction moderne des deux lettres. 
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b/	Pourquoi le groupe -ill- ne se prononce pas de la même façon dans ville et 
fille ?

	 C’est évidemment un pur illogisme. Les Français qui arrivent en Dauphiné ne 
savent pas comment il faut prononcer Vizille, petite ville proche de Grenoble. 
Il faut prononcer comme ville. Cet illogisme interviendra dans la lecture de la 
graphie française du mot patois qui signifie « aiguille ».

c/	Pourquoi le groupe « -uill-» ne se prononce pas de la même façon dans 
aiguille et anguille ? 

	 Autre difficulté de la lecture du français, dont l’orthographe très rigoureuse 
présente des écritures qui peuvent être prononcées de deux façons.

d/	Comment un Français peut-il prononcer la forme « Huille » (xvie siècle) ? 
	 Quand, après 1539, les Savoyards ont dû ne plus écrire en latin les actes admi-

nistratifs et juridiques (ils avaient déjà commencé depuis un siècle environ à 
écrire en français), ils ont transcrit le mot patois ['yʎǝ] par Huille. Ils ont mis 
un H pour ne pas avoir un V à l’initiale du mot. Ce mot aurait très bien pu être 
prononcé ['yʎǝ]. Mais le français qui connaît les suites ['aʎǝ] dans paille, 
['ɛʎǝ] dans oreille, ['iʎǝ] dans fille et ['uʎǝ] dans grenouille, ne connaît pas la 
suite ['yʎǝ]. Aussi la lecture correcte de cette graphie d’un mot savoyard 
a-t-elle été difficile pour les francophones qui n’étaient pas de la région. 
Comme l’autorité linguistique ne pouvait pas prononcer correctement ce mot, 
on l’a prononcé autrement, en donnant une valeur vocalique pleine à i et en 
prononçant -ill- comme dans ville. Le mot est devenu homophone du mot 
huile ; on a donc fini par l’écrire comme le nom commun huile.

Les Aiguilles d’Arves (Valloire-Maurienne), les pointes culminantes du massif des Arves, au nord du massif des 
Écrins. Elles sont souvent visibles depuis les massifs environnants et depuis la Maurienne. Elles forment un 
ensemble avec une silhouette caractéristique 13
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Voilà comment un mot signifiant « aiguille » a été remplacé par le mot signi-
fiant « huile ». Cette erreur a été inévitable à cause d’une incompatibilité phoné-
tico-graphique entre le patois et le français. On retrouve la même bizarrerie à Val-
loire : sous les Aiguilles d’Arves (3 500 mètres d’altitude), coule le ruisseau des 
Aiguilles, car les gens du pays ont trouvé préférable de choisir pour ces topony-
mes le mot français Aiguilles qui ne prête pas à confusion. Mais ils ont oublié un 
chalet d’alpage situé à 1 900 mètres d’altitude. Les premiers cartographes ont dû 
demander à l’alpagiste comment s’appelait son chalet ; celui-ci a certainement 
donné le nom patois et ce chalet s’appelle toujours sur les très officielles cartes 
d’état-major Les Huiles. À 1 900 mètres d’altitude ! Comme les graphies ancien-
nes, les graphies des cartes modernes doivent être analysées. Cela fait partie du 
travail du toponymiste.

Huitième exemple : à vous de travailler et de m’instruire, en me disant quelle 
est l’étymologie du nom d’un hameau de Bessans, nommé l’Avérole

Entre 2 030 et 2 050 mètres d’altitude, L’Avérole a été, jusqu’à l’hiver 
1970-71, le plus haut hameau savoyard habité de façon permanente ; il se situe 
sur le versant bessanais du col de l’Autaret, dont l’autre versant est le Val di 
Viù. Le hameau d’Avérole est donc limitrophe du domaine francoprovençal du 
Piémont et la solution de l’étymologie de son nom est cachée dans le lexique 
de la Val di Susa ou de la Val di Viù.

Données du problème
En patois : l’Averoula ; l’article n’est pas constant lé dzins d’Averoula = « les 

gens d’Avérole ».

Formes anciennes
1322 	 HUMBERTUS DE AVAIROLA NOTARIUS DE BEZANO
xive siècle 	 VINCENTIUS DE VEROLA
1609 	 VILLAGIO DE VEROLLE
1784 	 PAGUS BEROLÆ, ABEROLENSIS VICARIUS 
	 (textes ecclésiastiques)

Le problème du B
Pourquoi ce B au lieu de V au xviiie siècle ? Les bons curés de Bessans qui ont 

écrit ces B ne voulaient pas parler d’un mal qui répandait la terreur en Maurienne, 
depuis la première occupation/présence française. Ce mal était le mal français ou 
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la vérole. Une présence française (1536-1559) qui a laissé des traces ! Alors ces 
bons curés ont inventé une forme nouvelle avec un B. Elles avaient l’avantage de 
protéger les braves Avérolins d’un calembour offensant pour leur amour propre. 
De plus le mot abèr désigne en patois de Maurienne « une petite construction ser-
vant de grange dans les alpage ». Les « petites maisons » pouvaient fournir une 
explication honnête et honorable pour ce nom de village. Pieuse intention construi-
te sur une erreur. Le nom véritable a un V.

Description des lieux
Le hameau de l’Avérole a été construit sur un versant qui regarde le nord, à 

l’extrémité d’un petit replat ou plutôt à un endroit où la pente devient moins forte. 
Pour avoir de l’eau à l’extrémité d’un léger adoucissement de la pente, il faut 
l’amener par une bonne canalisation. S’il existe un mot patois ressemblant à Avé-
roula et désignant « un canal d’amenée d’eau », l’étymologie du nom de ce village 
serait solidement établie. 

Avérole, hameau de Bessans (Haute Maurienne) ; il se situe sur le versant bessanais du col de l’Autaret, dont 
l’autre versant est le Val di Viù
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La solution
On m’a dit que les patois et/ou les archives de la Val Susa connaissaient enco-

re ce mot. S’il vous plaît, dites-moi comment vous appelez un « canal d’amenée 
d’eau » en patois de la Val Susa ; dites-moi aussi quelles sont les formes d’archi-
ves pour ce canal, dans les anciens textes de la Val Susa. Si vous répondez à ces 
deux questions et même à une seulement, vous libérerez vos voisins bessanais des 
fâcheux calembours que les ignorants lancent contre les habitants d’Avérole, qui a 
été le plus haut village habité 12 mois sur 12, dans les États de Piémont-Savoie14.

CONCLUSION 
Ces exemples n’ont pas été donnés pour asséner des vérités établies une fois 

pour toutes. Ils ont été surtout expliqués et analysés, pour illustrer des démarches 
de recherche. La toponymie ne devrait jamais être éditée dans un vaste diction-
naire donnant magistralement et de façon dogmatique les explications de tous les 
toponymes relevés sur une très grande région et classés de A à Z. Qui connaît la 
vérité de A à Z ? Personne, et surtout pas le toponymiste. Le travail du topony-
miste ne consiste pas à professer le vrai du haut d’un savoir assis sur une abon-
dante bibliographie ; le toponymiste doit, plus humblement chercher la vérité. Et 
cette vérité n’est vraiment intéressante que si elle est complète, c’est-à-dire si elle 
ne se borne pas à donner la forme matérielle de la base étymologique ; il faut aussi 
connaître le sens de cette forme. Pour connaître cette vérité utile, je me suis borné 
à vous indiquer quelques chemins qui permettent de s’en approcher, en passant 
par deux itinéraires nécessaires, les particularités du patois local ET les graphies 
anciennes.
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notes
Ces notes et les photos ont été ajoutées par G. Hoyer. La carte géographique a également 

été ajoutée.

1 Aspiration / coup de glotte / résultat zéro : Pour des raisons pédagogiques lors de la 
conférence, l’auteur, avait donné des illustrations supplémentaires, il avait parlé de « coup de 
glotte », mais dans le texte sont inclus uniquement les exemples des patois mauriennais qui ont 
conservé une aspiration [h] ou qui ont poussé l’évolution jusqu’à un résultat « zéro ».

2 Gros, A. ; Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Savoie (Éditions de La Fon-
taine de Siloé - reprint légèrement modifié de la version originale de 1935), Montmélian, 1994, 
p. 177, classé avec « Essart ».

3 Source : http://www.gites-de-france.com/location-vacances-Sollieres-sardieres-Gite-La-
Symphorose-73G287108.html.

4 Source : Vue du xviie siècle. Archives du Musée Dauphinois.
5 Formes citées dans cet article d’après Adolphe Gros, op. cit. 1994. 
6 Selon l’Atlas linguistique et ethnographique du Jura et des Alpes du Nord, (ALJA), tome 

III, carte n° 1628 « cinq/six ».
7 Source : http://www.cparama.com/forum/chasseurs-alpins-en-groupe-t2197-160.html.
8 Source : http://www.delcampe.net/page/item/id,220326142,var,Tres-Belle-CPSM-

Sinard-38--Le-Village-et-le-Lac-de-Monteynard,language,G.html.
9 http://www.geolalp.com/h_maurienne/_lieux_maurienne_Sud/GdArgentier.html.
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